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Préface

Note à l’attention du lecteur : cet ouvrage raconte notre « aventure » de sa naissance à son achèvement. Les deux premières parties ont été écrites trois mois avant le départ, à postériori, pour expliquer comment tout a commencé. La suite est la retranscription du journal de bord tenu de mai 2017 à l’arrivée du Rainbow à la Réunion le 15 septembre 2018

.

 



 

Douarnenez – La Réunion à la voile…

Dire que nous avions imaginé notre voyage tel qu’il s’est déroulé serait mentir. Lorsque vous lisez les témoignages de voyageurs qui ont décidé un jour de mettre entre parenthèses, au moins pour un temps, leur vie quotidienne pour partir à la découverte du vaste de monde, à la rencontre des océans, vous avez l’impression de lire des contes de fées. Tout se passe toujours bien, il n’y a jamais de problèmes, les paysages de carte postale se succèdent, la vie à bord est idyllique bien qu’un peu monotone par moment. Les blogs de « tours-du-mondistes » sont un peu moins roses, mais le plaisir et la facilité restent largement prédominants.

Ce n’est pas ce que nous avons vécu. Loin de là. Notre aventure n’en fut pas moins fantastique humainement, émotionnellement. Mais elle fut une épreuve quasi permanente. Une épreuve physique, morale, relationnelle, financière.

Ce livre n’est pas là pour décourager les postulants au départ. Bien au contraire. Il est fait pour les aider à partir mieux préparés, conscients qu’ils ne s’apprêtent pas à descendre « un long fleuve tranquille », mais à vivre une aventure avec un grand « A ».

 

Nous aurions la possibilité de repartir, nous le ferions sans hésiter. D’ailleurs, nous repartirons un jour. C’est une certitude. Plus riches de toutes les leçons tirées de ce premier grand voyage, mieux préparés et donc plus à même de profiter de ce privilège que nous nous accordons. Un privilège accessible à tous ou presque, à condition que ce « tous » décide d’y accéder.

Combien de fois avons-nous entendu cette phrase « Vous avez de la chance de partir, c’est génial. J’aimerais pouvoir le faire un jour ». D’amusante, cette phrase est rapidement devenue agaçante. Cette possibilité de partir vivre ses rêves, il suffit, la plupart du temps, de se la donner pour l’avoir. Cela a généralement un coût, j’en conviens. Selon les rêves et les situations, cela peut représenter un investissement en temps et en argent, des sacrifices personnels ou de carrière. Le plus difficile est de décider de partir, de décider de laisser le confort d’une vie bien réglée, de mettre entre parenthèses sa vie sociale ou professionnelle, de préférer l’inconfort exaltant de l’incertitude à la routine rassurante du quotidien.

 

En bateau, à pied, en vélo, en train … vous rêvez de partir ? Faites-le. Vos rêves sont autres que de voyager ? Ce n’est pas grave, chacun ses aspirations. Mais vivez-les ! Une fois la décision prise, vous verrez que beaucoup d’obstacles qui semblaient insurmontables auparavant vont disparaître sans même que vous vous en rendiez compte. Vivez vos rêves, ne rêvez pas votre vie.

Si tout ne se passe pas comme prévu, si vous n’arrivez pas au bout, si, si, si… Ce n’est pas bien grave. L’essentiel est ailleurs. Vous ressortirez plus fort. Plus riche d’avoir essayé. Vous ferez partie pour toujours de ceux qui ont osé.

 

Si rien ne fut simple, s’il a fallu se battre pour tout, s’il ne fut pas celui que nous attendions, ce voyage nous a marqués, il a consolidé notre famille. Il nous a offert des rencontres improbables, de gentils pirates, des chasseurs de trésors, des aventuriers, il nous a permis de découvrir des cultures et des référentiels de pensée dont nous ignorions tout. Il fut une expérience unique.

 

Rien ne fut simple, mais tout aurait pu être bien plus compliqué sans trois personnes que nous tenons à remercier du fond du cœur.

Un ami croisé en route. Un pirate, un vrai. Un pirate qui nous a remis à l’endroit alors que nous étions la tête dans le sac. Un pirate qui nous a permis de vivre un happy end alors que le destin nous servait une soupe à la grimace. Un pirate, un vrai. Un ami, un vrai. Merci Filos !

Mes parents, sans qui, du début à la fin, de la naissance du projet à l’arrivée à la Réunion, tout aurait été beaucoup plus compliqué. Véritable base arrière et appui logistique, ils ont rendu possible la préparation du bateau à 10.000 km de distance. Ils ont assuré le suivi météorologique depuis la métropole, le soutien moral à tout instant via le téléphone satellite durant les grandes traversées, le financement de certains travaux en cours de route … Papa, Maman, merci !

 

 



 

 

Genèse d’une aventure imprévue

 

 



 

01 - Reconversion, hasards de la vie et rêve de gosse

Douarnenez - Le Port de la Pointe des Galets à la voile... De la pointe Finistère dans l’Atlantique Nord, à l’île de la Réunion au cœur de l’Océan Indien. Du berceau de mon enfance à ma terre d’asile, à la terre de mon épouse et de mon fils. Presque un tour du monde. Un rêve de gosse qui se concrétise sans que je l’aie vraiment cherché. Un rêve de gosse qui a démarré presque par hasard, puis s'est emballé sans que rien puisse le contrôler ni l’arrêter.

Tout est parti d'un projet de reconversion professionnelle pour créer une structure touristique "Voile / Montagne" avec hébergement à bord à la Réunion. Un vrai manque ici. L’île est fantastique, mais reste tournée sur la terre. Les cirques, pitons et remparts font la renommée de ce petit morceau de France et lui ont valu son classement au patrimoine mondial de l’UNESCO.

Pour ce qui est du lien à la mer, tout reste à faire. Côté maritime… le désert, ou presque. Les choses évoluent lentement, mais la tendance reste marquée. Ce rapport à l’océan n’est ni dans la culture ni dans l’histoire de l’île. Il n’existe que trois ports en mesure d’accueillir des voiliers, la quasi-totalité des adhérents des clubs de voiles sont des zoreilles1, plus de cinquante pour cent des collégiens et lycéens de l’île ne savent pas nager.

Il faut reconnaître qu’ici, au premier abord, la mer paraît hostile. Peut-être plus qu’ailleurs. La côte Est est balayée par les alizés2 et n’offre aucun abri. La côte Ouest, plus protégée, est ceinturée d’une étroite barrière de corail formant un lagon peu profond et non navigable. Si l’on vient rajouter la « crise requin » qui sévit depuis une dizaine d’années …

Pourtant, le plan d’eau, s’il n’est pas facile, n’en demeure pas moins magnifique. Le sud sauvage vu de la mer, un lever de soleil face aux coulées de lave de l’enclos du Piton de la Fournaise, le show des dauphins en baie de Saint-Paul… Il y a matière à s’extasier. Et si cela devait ne pas suffire aux plus difficiles, l’île Maurice est à moins de vingt-quatre heures de navigation. Un combiné plage / montagne, Maurice / Réunion a des atouts à faire valoir.

Ce projet, baptisé « Des voiles pour la Réunion », cela fait quelque temps que je l'ai dans un coin de la tête. Le problème est qu'il me faut un titre de professionnel de la mer, mon monitorat de voile ne suffisant pas. Ce titre c'est le Capitaine 200. J'avais déjà tenté de suivre la formation entre 2010 et 2015, mais je m'étais fait refouler à chaque fois : « Priorité aux gens de la mer, à ceux qui sont déjà marins professionnels ». Ma seule possibilité était de le passer en cours à distance. Encore fallait-il qu'il y ait une session. Pour tenir cette cession, l'école d'apprentissage maritime de la Réunion (EAMR) devait remettre en route son logiciel de formation. Un vieux truc programmé dans un langage disparu. Trois ans qu'ils devaient le faire...

Je ne sais pas quelle mouche les a piqués, mais en septembre 2015 ils ont fini par se lancer. Pour une session. Une seule. Une seule, car en septembre 2016 la réforme du Capitaine 200 allait chambouler tous les programmes. Quand ils m'ont appelé pour savoir si j'étais toujours intéressé je n'ai pas hésité. Heureusement, car la réforme m'aurait interdit l'accès à la formation à compter de 2016.

 

Presque simultanément, mon père et mon oncle ont vendu l'ancien appartement de ma grand-mère jusqu'à présent occupé par un de mes cousins. Papa décida de partager sa part entre mes sœurs, lui et moi. En septembre 2015, mes économies passaient de façon tout à fait inattendue de 15.000 € à 30.000 €, le budget nécessaire pour acquérir un voilier compatible avec mon projet sur le marché de l’ancien.

 

"Des Voiles pour la Réunion" comprend en fait trois étapes, constituant chacune un projet à part entière. La première est d’obtenir le diplôme de Capitaine 200 afin de pouvoir exercer comme professionnel. Pour cela, je me suis donc inscrit à l'EAMR du Port fin 2015. C’est le grand retour à la vie d’étudiant même si l’essentiel des cours se fait à distance. L’assiduité, les fiches, le stress des examens, le soulagement à l’annonce des résultats et… le tour est joué huit mois plus tard.

La seconde étape est, bien entendu, d’acquérir le bateau. Il n’y avait rien dans mes prix à la Réunion. Lentement mais surement l’évidence apparaît : il faudra l’acheter en métropole… et le ramener par la mer. L’achat se fait également fin 2015. Après trois mois à dépouiller les petites annonces, sept à huit visites de mes parents sur des voiliers présélectionnés, je prends mon billet d’avion pour conclure l’affaire et acquérir un Sunrise de 1984.

Il faut enfin convoyer le bateau à la Réunion. Un convoyage, oui, mais par quelle route ? À tort ou à raison, le canal de Suez est vite écarté pour risque de piraterie à la sortie. Le passage du cap de Bonne Espérance a ma préférence dans un premier temps, mais plusieurs témoignages de marins avertis sur les risques qu'il peut y avoir à le passer dans ce sens-là sur un "petit" voilier me font finalement opter pour la dernière option, la plus longue : le canal de Panama puis les traversées du Pacifique et de l'Océan Indien.

A cinq nœuds3, c'est six mois de mer non-stop. Mais... ce serait dommage de ne pas s'arrêter en route. Le projet professionnel devient alors un projet de vie, un défi personnel, une aventure familiale au sens large, l'occasion de retrouvailles et moments de partage avec des amis, une découverte culturelle ... et plein de choses que j'ignore encore à ce moment-là.

 

63 étapes, 27 pays, 25.000 Milles nautiques4... Départ le 12 août 2017, retour... le 31 août 2018... si la météo, les avaries de voyages, les rencontres et les découvertes aux différentes escales nous permettent de tenir à peu près la feuille de route très théorique établie au départ. Honnêtement, je n’y crois pas trop. Il est probable que nous devrons laisser le bateau dans un port à la limite du Pacifique et de l’Indien pour revenir le chercher plus tard. Car… le 1er septembre 2018, quoi qu’il arrive, il faudra reprendre une activité professionnelle.

 

 



 

02 - Rainbow, 3e mariage d’un Sunrise et d’un marin

Le Rainbow est un Sunrise 34, sorti des chantiers Jeanneau en 1984. Une légende chez les plaisanciers. Malgré son âge, sa réputation reste intacte. Très marin, agréable à la barre, rapide, il tient la dragée haute à de nombreux modèles plus modernes de gamme équivalente.

C’est le voilier que je cible dès le départ même si la porte n’est pas fermée à d’autres modèles. Ne sait-on jamais, une occasion en or peut toujours se présenter. Cependant… sauf hasard extraordinaire, dans mes prix… c’est ce que je peux trouver de mieux.

Le Sunrise 34, je connais déjà. Ce n’est pas pour rien que je focalise mes recherches sur lui.

Flash-back ! En 1996, après quinze ans de voile légère, je découvre l’habitable. Le terrain de jeu s’agrandit d’un coup, d’un seul. L’ivresse de la vitesse et de la glisse des petits catamarans fait place à la « zénitude » des horizons sans fin, à une sensation de liberté encore jamais égalée. Mon apprentissage se fait sur Dufour 30, mais les deux stages suivants aux Glénans se déroulent sur Sunrise. Le coup de foudre. Sa ligne, sa vitesse, sa réactivité … tout me plait. Jusqu’à son nom… Sunrise. À ce moment-là, j’ai 23 ans, 24 peut-être, encore étudiant, avec mon service militaire à effectuer… Je n’en suis donc pas à me projeter dans l’achat d’un voilier, surtout de cette taille. Mais, le rendez-vous est pris. Dans un coin de ma tête, le nom est gravé. Et durant les vingt années qui suivent, chaque fois que l’idée d’acquérir un voilier vient me titiller, ce nom ressurgit. Par deux fois, mon choix se porte cependant sur un autre modèle, plus petit, beaucoup moins cher… plus abordable pour moi.

Au-delà de ce côté affectif de mon choix, de la bonne réputation du voilier auprès de presque tous les connaisseurs, le Sunrise a un autre avantage considérable. Je peux le gérer seul s’il le faut. 34 pieds5, c’est la bonne taille pour un marin. Pour un marin de mon niveau. Plus grand, les efforts physiques à déployer deviennent d’une intensité suffisante pour que je ne me sente pas capable de tout porter en solitaire.

Le Rainbow n’a jamais fait de haute mer. C’est une troisième main. Son premier propriétaire l’a gardé peu de temps, a fait un peu de cabotage du côté de Dunkerque.

Le second, Raymond, l’a gardé bien plus longtemps. Près de quinze ans. Pas de haute mer pour lui non plus. Il l’a descendu de Dunkerque à Arzal, dans le Morbihan. Cela a été son plus long périple. Il l’a ensuite utilisé pour des sorties à la journée dans la région. Il faut dire qu’il y a de quoi faire dans la zone. Belle Ile, Groix, le Golfe … Le couple « marin / bateau » a vécu de belles heures.

Leur séparation a un côté tragique. Lors d’une visite de cidrerie, quelque chose comme ça, me semble-t-il, Raymond s’est fait prendre la jambe dans une presse à pomme. Broyée. L’amputation était inévitable. Sa vie s’en est trouvée chamboulée, mais il en est resté le maître. L’homme que j’ai rencontré lorsque je suis allé signer les papiers d’acquisition, puis en allant chercher le voilier, m’a impressionné par son optimisme et son dynamisme. D’assez petite taille, les cheveux gris coupés courts, moustache fine et petite barbichette. Sa largeur d’épaules évoque un passé d’haltérophile. Il me fait penser aux images d’instituteurs d’avant-guerre avec leur noblesse de port et le respect qu’ils inspiraient. Rien dans son regard décidé ou dans son apparence ne trahit l’épreuve qu’il a traversée. Seule sa claudication lorsqu’il se déplace rappelle l’accident à ceux qui en connaissent l’existence. Il ne pourra sans doute plus faire de voile, les risques sont trop importants, mais, lors de notre dernière rencontre, il devait essayer un prototype de prothèse qui lui permettrait de continuer à skier, sa première passion. Il a soixante-dix ans.

Le Rainbow faisait partie d’un panel final de quatre bateaux. Deux des autres vendeurs cédaient leur « bébé » pour cause de cancer, le dernier pour une blessure au bras. On dit que lorsqu’on a un bateau, les deux plus beaux jours sont celui où on l’achète et celui où on le vend. Je ne suis pas d’accord. Je pense que l’on ne se sépare d’un voilier que lorsqu’il nous est impossible de faire autrement. Cela n’a rien de joyeux.

Lorsqu’on acquiert un bateau, il y a toujours beaucoup d’interrogation sur son état, sur son entretien passé. Y a-t-il de l’osmose6 ? Quel est l’âge véritable du gréement7 ? …

Peut-être à tort, ces questions, je ne me les suis pas posées. Le contact avec Raymond a été tel que je lui ai accordé ma confiance de suite, et de fait, je l’ai donnée au bateau. Mon vendeur est un excellent bricoleur et un maniaque de l’entretien. Depuis l’accident, un an auparavant, le voilier a été sorti de l’eau et bichonné comme s’il allait partir pour un Vendée Globe.

Je n’aurai pas grand-chose à faire dessus en matière de maintenance. Il faudra installer des panneaux photovoltaïques pour assurer l’autonomie énergétique des instruments de navigation. Pour le reste, les dépenses porteront sur l’acquisition des matériels et équipements nécessaires lorsque l’on s’attaque à de la navigation hauturière.

Deux cabines doubles et deux couchettes simples pour six couchages, ce sera amplement suffisant. La cuisine et la salle de bain avec WC garantissent le confort de vie à bord au mouillage. Mes seules craintes portent sur la capacité des réservoirs. Deux fois cent litres pour l’eau, cinquante litres pour le gasoil ; il faudra sans doute prévoir des jerricans à bord.

Je ne sais pas si je serai toujours de cet avis à l’arrivée, mais il me semble bien que l’essentiel est là.

 

 



 

03 - Équipage de fortune

Si le Rainbow tient la mer, j’ai beaucoup plus de doute sur son équipage. Un équipage à géométrie variable. Un équipage « de bric et de broc ». Voilà comment je pourrais le qualifier. En y regardant d’un peu plus près, cela semble même déraisonnable de partir.

Mais être raisonnable empêche de rêver. Être raisonnable, c’est un peu chercher une bonne raison de ne pas faire ce qu’on a vraiment envie de faire pour rester bien sage, dans les clous, dans la norme.

Alors je n’ai pas envie d’être raisonnable et nous lèverons l’ancre avec cet équipage bancal.

Qui trouverons-nous à bord ?

 

Moi, Xavier, bien entendu. Âgé de 43 ans, je fais de la voile depuis l’âge de 7 ans, j’ai donc un monitorat de voile, un capitaine 2008, le Rainbow est mon 3e voilier. Les bases semblent solides au premier abord. En creusant un peu, on trouve cependant des trous béants dans la cuirasse. Des trous que je n’ignore pas, heureusement, et dont je tiendrai pleinement compte.

Pour commencer, je n’ai jamais passé plus de soixante-douze heures en mer d’affilée sans toucher terre, même comme équipier. Les traversées de l’Atlantique et du Pacifique en tant que chef de bord seront donc des grandes premières. En suis-je capable ?

Par ailleurs je n’ai navigué sur le Rainbow en tout et pour tout que quinze jours en juillet / août 2016. Je connais le Sunrise comme voilier, j’ai effectué plusieurs stages Glénans sur ce support il y a… 20 ans. Mais je ne peux pas dire que j’aurai apprivoisé mon bateau au moment de partir.

Les premières étapes du parcours, relativement courtes et côtières doivent au moins me permettre de me remettre en jambes.

 

Sandrine, mon épouse, n’a pas la voile comme sport de prédilection ni la mer comme élément naturel. Jusqu’en juillet 2016 son actif marin se limitait à trois sorties sur mon ancien voilier, un Fun, en baie de Saint-Paul. Des sorties nauséeuses, consenties plus pour me faire plaisir que pour autre chose.

Juillet 2016 constitue sa seule véritable expérience nautique avec un stage d’une semaine aux Glénans. Deux jours un peu patraques, cinq jours sympas sur ce qu’elle m’a raconté.

Un stage fait pour me faire plaisir, pour me montrer qu’elle faisait l’effort de s’intéresser à ma passion, que je pouvais la partager, un peu, avec elle.

Depuis ce stage… Rien d’autre sur un plan nautique. Si ! Un après-midi en Hobie 16. Sandrine n’est donc pas novice, mais c’est tout comme.

 

Neel, notre fils, mon loustic de trois ans. Dès qu’il voit un bateau, il faut qu’il embarque. La vedette de la SNSM9 à Sainte-Marie est devenue « le bateau de papa » et lui, la mascotte du bateau. Selon lui, tous les autres canots du port sont les siens et il a le droit de monter dessus quand il le souhaite. Malgré cet intérêt… il va représenter une gêne pour la conduite du voilier. Nul doute qu’il voudra tout essayer et tout faire tout seul. Et, bien sûr, il ne sera d’aucune aide.

 

Je pourrais heureusement compter, au début, sur la présence de Cédric. Au-delà de la solide amitié qui nous lie, nous avons trois ans de vécu marin ensemble comme copropriétaire d'un Fun. Mais… le Fun ne permet que des sorties à la journée et c’était il y a déjà cinq ans. Depuis la vente de ce voilier, il n’a pas été épargné par les épreuves de la vie et n’a plus navigué, si ce n’est une semaine avec moi sur le Rainbow en juillet dernier.

J’ai confiance en lui, mais plus que moi encore, il faudra qu’il reprenne le rythme.

Par ailleurs, il ne sera pas là tout le temps. Je ne pourrai compter sur lui que les trois premiers mois, de Douarnenez aux Caraïbes.

 

Anton, mon filleul et neveu de 10 ans, sera présent jusqu'à Hendaye ou Bilbao. Il sera plus utile que Neel en tant qu'équipier, c'est certain. Mais il n'est pas là pour ça. Il vient passer un peu de temps avec son parrain. Lui en métropole, moi à la Réunion, on ne se voit pas souvent. Ces dix petits jours seront l'occasion de combler un peu ce manque.

 

Viendront également se joindre à nous, ponctuellement, au gré des étapes, des amis qu’un bout de navigation et un mode de voyage original attirent. La Polynésie semble ainsi faire rêver un bon nombre de nos camarades.

En me relisant, je ne peux que confirmer ce que j’annonçais. Ça n’a rien de raisonnable. Le curriculum de l’équipage, le nombre potentiel important de personnes à bord sur le tronçon Tahiti / Australie, la présence d’un enfant de trois ans… Ça n’a rien de raisonnable.

Mais… je suis confiant. Je sais que ça va bien se passer.

Que peut-il arriver au pire ? Une explosion des relations à bord ? Les coups de tabac ? Je connais mon monde, les aigreurs, colères et agacements éventuels seront ravalés pour affronter la difficulté. L’équipage, aussi bancal soit-il, fera face. Au large, nous ferons le dos rond, affalerons toute la toile si nécessaire, et attendrons. Près des côtes, la consultation régulière de la météo permettra de rester au port si des conditions difficiles sont annoncées.

 

 



 

 



La préparation du voyage

 

 



 

01 - Le choix du parcours, une histoire de coeur

Le passage de Suez était écarté d’entrée de jeu. Les problèmes de piraterie sur les côtes yéménites et somaliennes représentaient en effet un risque auquel je ne souhaitais pas nous exposer.

La levée progressive des dispositifs de sécurité des marines française, américaine et chinoise laisse pourtant penser que la situation est sous contrôle. Je suis d'un naturel joueur et confiant, mais, malgré ces gages de sécurité, pas cette fois-ci.

Et pour tout dire, l’intérêt culturel et touristique du parcours en Méditerranée ne m’est apparu qu’après. Nul doute qu’un autre voyage nous amènera dans ces eaux chargées d’histoire. L’Italie, la Grèce, le Maghreb, l’Égypte …

Longer les côtes ouest-africaines étant également peu sûr, mais surtout compliqué en matière de courants et vents. Ma première option était donc la double traversée de l’Atlantique. Nord jusqu’au Brésil puis Sud jusqu’à Bonne Espérance avant de remonter vers Madagascar puis la Réunion. Sans me pencher sur les cartes et logiciels de navigation, j’estimais la durée du voyage à quatre mois. Un peu long pour laisser femme et enfant derrière moi, mais… envisageable.

Mais voilà… deux rencontres, deux conversations avec des marins en qui j’ai toute confiance m’ont fait réfléchir. « Bonne Espérance dans ce sens-là avec un 34 pieds ?! Tu vas te faire secouer comme jamais. J’ai des amis qui y ont laissé leur bateau et s’en sont tirés de justesse » « Moi, à ta place, je n’irai pas. Entre ça et les Kerguelen, je préfère les Kerguelen. Pourquoi ne fais-tu pas le grand tour ? Passe par Panama ».

Alors j’ai repris ma carte du monde. Je ne peux pas dire que ce soit la peur de passer par Bonne Espérance qui m’ait fait changer d’avis. Par contre… les noms que je lisais sur les cartes faisaient « tilt » les uns après les autres dans ma tête d’adolescent de 43 ans : Caraïbes, Jamaïque, Galápagos, Marquises, Tahiti, Fidji, Nouvelle-Calédonie, Darwin, détroit de Torres, Bali …

Sans m’en rendre compte, j’ai changé de projet. D’un simple convoyage, j’ai basculé sur l’aventure d’une vie, un quasi-tour du monde en famille. Et puisque j'en suis là… autant ne pas faire les choses à moitié. « Tilt », « tilt », « tilt », … les noms sur la carte s’allument les uns après les autres : Bilbao, Lisbonne, Gibraltar, Tanger, Casablanca, Madère, Canaries, Cap Vert s’intercalent entre Douarnenez et les Caraïbes. Jakarta, Singapour, Pondichéry, Colombo, les Chagos trouvent place entre Bali et la Réunion.

 

Ce parcours, c’est celui du cœur. Est-ce également celui du réalisme ?

 

 



 

 

02 - Le matériel nécessaire, tonneau des Danaïdes

Avant de parler budget, recensons ce qui est nécessaire.

J’ai dévoré « Maître à Bord » d’Alexandre de Roquefeuille. Je ne saurais trop le conseiller à tous ceux qu’une tranche de vie en mer attire. C’est un ouvrage technique certes, mais il se lit comme un roman. Il se lit également crayon et bloc-notes à portée de main. Chaque page fourmille de bonnes idées à retenir, d’avertissements à prendre en compte … et donc d’équipements ou matériels nécessaires à un tel voyage.

Assez rapidement, la liste de matériel à emporter prend forme. Elle prend également des proportions conséquentes. Quelles que soient les rubriques (sécurité, santé, accastillage, voilerie, vie à bord, outillage, moteur, cuisine, navigation, amarrage …) les colonnes se noircissent et semblent ne plus finir.

Vient alors l’heure du chiffrage. Catalogue Uship10, site internet SVB11, site de petites annonces … tout est bon pour remplir les unes après les autres les cases « prix unitaire » du tableau Excel. « Tilt », « tilt », « tilt » …

Une nouvelle vague de « tilt » déferle. Beaucoup moins agréable que la précédente.

30.000 €… Rien que ça. Le prix payé pour l’acquisition du Rainbow. Inutile de préciser que c’est totalement hors de nos moyens.

Commence alors un long travail de priorisation : « Indispensable / Très utile / Pratique / Confort ».

Le radeau de survie et les gilets de sauvetage aux normes sont bien entendu classés comme indispensables.

D’autres choix sont moins évidents : Installe-t-on un radar ou se contente-t-on de l’AIS12 ? Un terminal Inmarsat C13 est-il indispensable ou la liaison internet par téléphone satellite est-elle suffisante ? L’autonomie énergétique si l’on veut un frigidaire et un radar mérite-t-elle les 4.000 € d’un hydrogénérateur14 ?

À toutes ces questions, le choix du moindre coût s’est rapidement imposé comme une évidence ; notre réalité financière me faisant redescendre sur terre lorsque des envies de luxe me prenaient.

Il n’y aura pas d’hydrogénérateur, pas de dessalinisateur15, pas de bimini16, pas de pilote17 neuf, pas de nouveau sondeur18, pas de lecteur de carte électronique, pas de renvoi des loch19, sondeur et anémomètre à la table à carte, ni du GPS au niveau du cockpit20.

Au final, la seule vraie question fut celle des cartes marines. J’en avais identifié près de 150 nécessaires au voyage. À 30 € la carte SHOM21 et 35 ou 40 € la carte britannique, australienne ou américaine, l’addition était salée.

Pour alléger la note, la première idée fut de chercher des cartes à télécharger gratuitement sur le net. Là... je dis un grand merci à la Nouvelle-Zélande et aux USA dont toutes les cartes des eaux territoriales sont gratuites. Malheureusement, la France, la Grande-Bretagne et l'Australie n'ont pas cette générosité et la dépense reste faramineuse.

La seconde idée fut de racheter les cartes de « tour-du-mondistes » rentrés au bercail. J’en ai trouvé une petite dizaine. Et… ils m’ont tous répondu. Sympa. Très sympa. Beaucoup de conseils utiles mais… pas un n’avait de cartes à vendre. Confrontés au même problème que nous lors de leur départ ils avaient tous fait le choix de la carte électronique : lecteur de cartes, PC ou tablette.

L’électronique… Autant dire que j’étais sceptique. Je le suis toujours un peu en écrivant ces lignes à trois mois du départ. J’ai déjà connu quelques pannes totales d’électricité (sur des bateaux de location certes) et ces jours-là j’avais toujours été très heureux d’avoir une bonne vieille carte papier et de savoir-faire un point avec un compas de relèvement…

Mais voilà… 150 cartes pour 4.500 €, ce n’est pas possible. À côté de ça, l’iPad et toutes les cartes nécessaires sur iSailor22 reviennent à 1.000 €. Sans parler du gain de place et de poids.

J’ai fini par couper la poire en deux. J’ai pris l’iPad avec un chargeur solaire et une coque étanche, doublé l’électronique avec le PC portable équipé d’Open CPN23 et d’une antenne GPS et… fait l’acquisition de la quinzaine de cartes à grande et très grande échelle qui couvraient le parcours. Tous les atterrissages, toutes les entrées de port et approches de mouillage se feront sur la tablette.

On s’en sort pour 1.500 €. J’espère ne pas regretter ce choix dans quelques mois.

Par ce jeu de priorisation, en s’en tenant à « l’indispensable », au « très utile » et à quelques articles « pratiques » l’investissement de base a chuté de 30.000 € à 12.000 €. Quand même…

Pour le reste, nous verrons une fois le budget bouclé s’il y’a un peu de rabs.

 

 



 

03 - Le budget, maux de tête assurés

Tous ces noms sur la carte font « tilt » ... Mais… il n’est pas question de se contenter d’enfiler les ports comme des perles juste pour le plaisir de les mettre sur le livre de bord.

Tous ces lieux, nous avons une envie folle de les vivre pleinement, de prendre le temps de nous imprégner des atmosphères, des gens, des cultures.

Combien de temps cela peut-il prendre ?

La tentation de se jeter de suite sur mes cartes, règle CRAS dans une main, compas pointe sèche dans l’autre est forte, mais j’ai l’expérience des projets. Si je veux éviter de refaire dix fois la même chose pour récupérer des informations non prises lors d’une précédente recherche, il faut un peu de méthode, recenser toutes les données dont nous aurons besoin.

La fiche type Excel d’une étape prend rapidement forme : Points de départ et d’arrivée, distance, temps de parcours à cinq nœuds de moyenne, waypoints24, courants et vents dominants à la période de passage prévue, temps passé à terre, périodes conseillées et déconseillées, formalités administratives, dangers et difficultés, points d’intérêts, références des cartes marines, postes de dépenses. Le tout standardisé pour pouvoir consolider les informations. Je ne doute pas que de nombreux marins se passeraient aisément de ce gadget. Moi… il me rassure.

Il est alors temps de rentrer dans le vif du sujet. Les soirées sur Open CPN s’enchainent. Deux bons mois. Soixante-trois étapes, soixante-trois fiches. Quelques douches froides comme les 1000 € pour passer le canal de Panama ou pour mouiller aux Galápagos. Quelques places de port à un prix exorbitant également.

Que peuvent bien représenter ces 63 fiches. En temps ? En argent ? La rêverie n’est plus de mise. Consolidons.

 

13 mois… s’il n’y a pas de casse importante et donc de réparation longue. 13 mois si la moyenne de 5 nœuds est tenue. 13 mois si nous restons raisonnables et ne nous attardons pas plus que prévu dans des endroits que nous savons tous plus beaux les uns que les autres…

13 mois… Le choix de l’itinéraire fait basculer le périple d’un « convoyage un peu long » à « l’aventure d’une vie ». La durée prévisionnelle du voyage le fait définitivement passer d’une virée en solitaire ou entre amis à une aventure en famille.

13 mois… Disons-le tout de suite, je n’y crois pas. Ce timing au chausse-pied n’est pas crédible. Il faudra plus de temps. Mais poussons l’exercice jusqu’au bout. Passons à la simulation financière.

 

En privilégiant les nuits au mouillage aux nuits dans les marinas, avec des ratios de 5 € par repas et par personne à bord, 25 € pour un restaurant de temps en temps, le gasoil, l’eau, l’électricité, 10 € par jour et par personne lors des passages à terre, une provision mensuelle pour maintenance de 300 €, les différents frais administratifs … l’addition monte à 18.400 €.

Je n’ai pourtant pas l’impression d’être large. Je ne me pose d’ailleurs pas la question de réduire certains postes, car ce ne serait plus réaliste.

Il faut également intégrer l’achat du matériel nécessaire au départ, les provisions pour réparations et… les frais non liés au projet, mais qui continueront de tomber durant le voyage, comme l’emprunt et l’assurance pour la maison ou les différents impôts.

Vendre la maison permettrait de solder l’emprunt et donnerait de l’air, mais, sur ce point, je ne suis pas le seul à décider et Sandrine n’est pas sur cette longueur d’onde. Elle joue le jeu, me permet de vivre mon rêve, met l’intégralité de ses économies en provision pour financer notre retour à la Réunion ; je ne peux pas lui demander non plus de tout sacrifier pour ça. Je serai sans doute d’ailleurs très content de retrouver un havre confortable et familier à mon retour.

Tout mis bout à bout, nous sommes à 64.000 € de dépenses prévisionnelles. Sommes-nous capables de réunir les recettes nécessaires pour équilibrer ?

Oui ! En serrant les vis durant les trois mois précédant le départ, en mettant chaque centime de nos économies, et en intégrant le salaire que je percevrai durant les cinq premiers mois, mes cinq mois de congés et compte épargne temps… Ça passe… Nous disposons même d’une faible marge de sécurité.

Le temps nécessaire calculé pour réaliser le voyage correspond au mois prêt à la durée de notre autonomie financière. Quoiqu’il arrive, nous ne pourrons pas poursuivre le voyage au-delà des 13 mois prévus. Si les délais ne sont pas tenus, il faudra laisser le bateau en Australie ou en Nouvelle-Calédonie, rentrer à la Réunion et reprendre le travail pour remettre le compte en banque à flot avant de repartir terminer le périple.

Dans ma tête, je dresse déjà la liste des shunts possible pour récupérer du temps perdu. Gibraltar, Madère, certaines îles des Caraïbes, Fidji ou Tonga, Wallis ou Futuna, Brisbane. L’ultime sacrifice serait de tirer tout droit sur la Réunion depuis Bali en s’arrêtant aux Îles Cocos, délaissant ainsi Djakarta, Singapour, Pondichéry et Colombo.

 

 



 

04 - « Commercial », ça ne se décrète pas

Le projet est financé certes, mais la marge de sécurité est très faible et les bons restaurants et autres moments de relâche dans un port ne seront pas légion.

Par ailleurs, l’hydrogénérateur, le moteur électrique pour l’annexe ou le radar ont été écartés, mais s’il y a un moyen de se les faire financer… ils seront les bienvenus à bord.

Je monte donc la plaquette du projet, identifie près d’une centaine d’entreprises ou collectivités à contacter, rédige une belle lettre de motivation.

Dans le lot d’entreprises contactées : des acteurs locaux, d’autres internationaux, des professionnels de la mer bien sûr, mais pas que. L’aide demandée va du don financier au don en matériel d’anciens modèles, en passant par la proposition de tester en condition « grandeur nature » des produits sur lesquels ils travaillent encore.

Toutes ces entreprises ne sont pas situées en France et je mets les talents linguistiques de mon père à contribution pour disposer de versions anglaises et allemandes des plaquettes et courriers.

Ne faisons pas durer le suspense, clôturons ce chapitre rapidement : le projet restera entièrement autofinancé. Tout au plus aurons-nous obtenu quatre ou cinq mails de réponse déclinant poliment ma proposition de partenariat.

Un lobbying plus intense, des relances téléphoniques, un carnet d’adresses mieux rempli auraient peut-être permis de meilleurs résultats...

Je ne suis pas un commercial, je ne suis pas un homme de réseau et… je ne me referai pas. Pour tout dire, si j'ai pris du plaisir à réaliser la plaquette, la phase de démarchage, de vente de moi, de mon projet, et de mon rêve m'a ennuyé, rebuté même.

Par contre, je ne saurais trop conseiller à ceux qui ont cette fibre commerciale, et qui décideraient de se lancer dans une aventure du même type, de pousser cette recherche de partenaires bien plus que nous ne l’avons fait.

 

 



 

05 - Préparer le Rainbow ou comment palier son manque d’ubiquité

Plus que les arbitrages financiers, la grande frustration de toute cette période d’avant départ est certainement la préparation du Rainbow. J’imagine le plaisir, si ce n’est le besoin, qu’il y aurait eu à bricoler sur le bateau tous les week-ends, à faire le tour des boutiques d’accastillage pour l'équiper.

Mais voilà… le Rainbow est à Douarnenez, et nous à la Réunion. 10.000 km plus loin. Pas question de rentrer ne serait-ce que quinze jours, tous mes congés sont calés sur le projet et un billet aller-retour à 1.000 € serait un trou dans le budget que nous ne pouvons ni ne voulons nous permettre.

Tout se fait donc à distance. Plus de cinq mois pour obtenir le devis du chantier naval pour les différents travaux que j’avais repérés comme nécessaires en août dernier lors du convoyage du Rainbow sur Douarnenez : le remplacement des taquets bloqueurs25, la révision électrique, le remplacement de la VHF26, la fixation d’un bout de plafond dans la cabine arrière, la révision du moteur, l’installation de la BLU/ Navtex27.

Rien de bien extraordinaire pourtant.

Un coup de fil au chantier tous les deux ou trois jours pendant cinq mois… Toujours une bonne excuse pour le retard : la sortie des bateaux pour l’hivernage, la préparation du salon nautique, le salon, les fêtes de fin d’année…

Heureusement, mes parents sont à Quimper. Ils peuvent passer de temps en temps voir ce qui se passe sur le bateau même s’ils n’y connaissent pas grand-chose. Mais surtout… surtout… ils peuvent réceptionner et stocker dans leur garage tout le matériel que nous commandons sur internet.

Et il y en a du matériel…

Bouteille de plongée, sextant, VHF, BLU, triples taquets, outillages, assiettes en mélaminé, jerricans, compas de relèvement28, cartes marines, Tupperwares, salopette de quart, aussières29 neuves, drisses30, écoutes31 …

La bouteille de plongée peut sembler superflue. Il n’en est rien. Je ne la prends pas pour le plaisir même si je ne bouderai pas les fonds remarquables qui se présenteront. Elle est là pour des raisons de sécurité. Une réparation sous la ligne de flottaison, une ancre à décrocher par dix mètres de fond…

Ce n’est pas moins de trente colis que mes parents réceptionnent entre février et juin 2017, avec, à chaque fois les rendez-vous à caler ou recaler avec le transporteur lorsque ce n’est pas le retrait en magasin. Trente colis et une dizaine de passages chez Océan Diffusion à Quimper. Je ne peux d'ailleurs évoquer cette boutique sans louer la gentillesse et les bons conseils de son équipe. À notre arrivée en Bretagne, le garage parental sera plein à craquer.

À cela s’ajoutent les trajets avec le petit menuisier en retraite qui veut bien vérifier les bois et confectionner une barre32 de secours.

Très clairement, sans mes parents, le bateau ne pouvait être préparé à temps.

Au moment d’écrire ces lignes, à deux mois du départ, je sais que nous n’aurons plus qu’à remplir le Rainbow de tout ce qui se trouve dans leur garage, à identifier la bonne place pour chaque chose et à nous familiariser avec le fonctionnement des nouveaux équipements.

Les douze jours entre notre atterrissage en métropole et le départ de Douarnenez qui pouvaient sembler déraisonnablement insuffisants devraient malgré tout suffire. De toute façon, nous n’avons pas le choix. Ils doivent suffire.

Le billet Hendaye-Paris d’Anton, les périodes météo favorables au moins jusqu’au Pacifique, nos 13 mois maximum… Toutes ces raisons n’ont pas la même importance, mais elles justifient toutes un départ le 12 août de Douarnenez.

Je suis complètement obnubilé par le volet nautique de la préparation, au point d’oublier des pans entiers de ce qui sera notre vie à bord durant un an. Heureusement, Sandrine veille au grain et comble mes lacunes.

Neel sera à bord. Un petit garçon de trois ans, cela s’occupe, s’éduque. Mon épouse se lance dans la recherche de matériel pédagogique, jeux en tous genres, activités, adaptés à la vie mouvementée et exiguë sur un monocoque de 34 pieds. À chaque nouvelle trouvaille ou idée, je suis partagé entre amusement et admiration. Où va-t-elle chercher tout cela ?

Sandrine s’occupe aussi du programme à terre. Alors que je n’ai fait que balayer rudimentairement les possibilités touristiques offertes par chaque pays et villes étapes, Sandrine pousse les recherches beaucoup plus loin, s’intéressant notamment à la dimension culturelle que je zappe quasi systématiquement à la lecture d’un guide de voyage.

Les guides… La bibliothèque de bord a pris un peu d’épaisseur depuis que ma petite femme s’est approprié cette thématique de la préparation. En lisant le programme concocté, je me dis qu’il va nous falloir quatre ans et non un.

 

 



 

06 - La préparation médicale : piqure, suture et bouteille de vin

Dernier aspect de la préparation, le volet médical. Je n’ai pas trop d’inquiétude pour la partie côtière entre Douarnenez et Casablanca. En cas de blessure ou maladie sérieuse, la terre n’est pas loin, et avec elle, les médecins, ambulanciers, pharmacies et hôpitaux.

Une fois les côtes marocaines derrière nous, l’affaire se compliquera. Les périodes de 7, 10, 15, voire 25 jours consécutifs en mer vont se succéder. Or, sur ces traversées, en cas de coups durs nous serons seuls, je serai peut-être même tout seul sur les transocéaniques si Neel ne tient pas le choc des traversées au long cours. Le téléphone satellite permettra d’assurer une consultation médicale à distance avec l’hôpital Purpan à Toulouse, chargé des consultations en mer pour les Français, mais nous devrons être autonomes sur un certain nombre de choses.

J’ai encore le souvenir de Bertrand de Broc devant se recoudre lui-même la langue sur le Vendée Globe au début des années 90. Heureusement pour lui, il avait le matériel nécessaire à bord et… il savait l’utiliser.

« Maître à bord » donne une liste précise et plutôt complète de tout ce que l’infirmerie doit contenir, mais sa lecture ne peut remplacer une formation.

Avec un « Capitaine 200 », sur un bateau à moteur, nous ne pouvons nous éloigner à plus de 20 milles de côtes. Le « Médical 1 », sorte de formation aux premiers secours, est donc suffisant. Pour une raison que j’ignore, le « Capitaine 200 Voile » fait tomber toute notion de limitation de distance des côtes. Il impose en contrepartie une formation médicale plus poussée, le « Médical 2 ». Cette formation faisait partie de ma feuille de route à plus ou moins long terme, il me faut l’avancer.

L’École d’Apprentissage Maritime du Port est à ma connaissance le seul institut à la dispenser à la Réunion et une cession est bien prévue en juin 2017. Le problème, car il y en a un… son coût. 1.400 € pour cinquante heures de cours.

Je ne suis pas prêt à me passer de cette formation que j’estime indispensable sur le plan sécuritaire et je commence donc à reprendre le budget, à le triturer, le reprendre, à chercher des économies de bout de chandelle.

La solution vient finalement de mon engagement à la SNSM. Avant d’appareiller pour un exercice, je discute avec un copain de l’association, médecin dans le civil, et lui montre le programme de la formation.

Sa réaction est immédiate : « Tu n’as pas besoin de cinquante heures pour ça. Passe à mon cabinet, on prendra deux heures et on regardera ensemble ».

C’est ce que j’ai fait. La semaine d’après j’étais chez lui. Le choix des aiguilles, les différents types de piqures à savoir faire, la prise de la tension, l’utilisation des bandelettes urinaires, l’interprétation des résultats, l’agrafeuse à suture, les points de suture, les pansements, les procédures de désinfection et d’utilisation du matériel. Pour une bonne bouteille de vin, tout le programme y est passé… en plus de deux heures bien sûr, mais bien moins que cinquante. Le moment le plus délicat restera l’entrainement à la piqure intramusculaire sur son biceps. Je dois reconnaitre que je n’étais pas fier et avais vraiment peur de lui faire mal.

Je n’ai pas besoin du « diplôme » de cette formation dans l'immédiat, juste des connaissances. L’objectif est donc atteint. En sortant du cabinet, je me faisais la réflexion que ce que je venais d’apprendre pouvait servir à beaucoup de monde dans bien des situations. Une formation de la population ne serait pas un luxe.

Le manque de pratique risque de me faire oublier une partie de ce savoir nouveau. Mais, ces quelques heures, si elles ne font pas de moi un médecin, doivent me permettre, avec mes fiches et quelques vidéos trouvées sur YouTube, de pallier l’urgence et de pouvoir suivre les instructions radio de Purpan.

L’objectif est de ne jamais devoir exploiter ces « compétences médicales », pas plus que l’on ne souhaite percuter33 le radeau de survie, utiliser le téléphone satellite pour autre chose que la météo ou sortir le dessalinisateur solaire. L’objectif n’est pas là… mais il est plus prudent d’être prêt… au cas où…

Sandrine n’est pas en reste. Elle suit également des cours de secourisme par le biais de son travail, et devient même formatrice de secouristes.

La pharmacie s’est enrichie de nombreux flacons d’huiles essentielles qu’elle a dénichés sur le web.

Sandrine tente également de prévenir sa principale crainte du voyage : le mal de mer. Une vraie plaie ce truc ! Certains y sont plus prédisposés que d’autres, mais il peut frapper tout le monde. Même parmi les grands noms de la voile on trouve des marins régulièrement atteints au début des grandes courses.

Je ne connais aucun médicament ni remède efficace à ce jour, mais il paraît que la kinésithérapie vestibulaire donne des résultats. La Marine Nationale l’utilise pour ses marins. Alors… pourquoi pas ? Toutes les semaines Sandrine va subir ce que l’on peut qualifier de séance de torture pour dresser son oreille interne, habituer son cerveau à recevoir des informations contradictoires. Je n’ai assisté à aucune séance, mais je la vois revenir chaque fois désorientée et nauséeuse. J’espère que les résultats seront à la hauteur de son investissement.

 

 



 

07 - « Consensus ou pas ? », telle est la question

Je ne le cache pas, je l’ai dit. Ce projet est le mien. Un rêve de gosse qui a persévéré à l’âge adulte. Mes amis ont envie d’en vivre un morceau. Sandrine tente de se l’approprier. Elle a pris le risque de mettre sa carrière en suspens pour me suivre. Même si l’obtention de sa disponibilité n’était en théorie qu’une formalité administrative, la réception de son arrêté fut un véritable soulagement pour nous deux.

Un projet personnel et individualiste, j’en ai pleinement conscience. Mais je suis incapable d’y renoncer malgré le prix très lourd qu'il a fallu payer pour le lancer et qu’il faudra encore payer ; que ce soit professionnel, financier et peut-être personnel. Je sais que je n’ai aucune envie d'arrêter, que ne pas lever l’ancre serait me perdre. Ce voyage, c’est mon chant des sirènes.

Comment me regarder dans une glace, continuer à relever des défis, à avancer, si je faisais marche arrière sur mon rêve au moment où je le touche des doigts.

Il n’y a donc pas de consensus de la famille. Alexandre de Roquefeuille met pourtant en garde sur ce point. L’envie doit être partagée, le voyage doit emporter l’adhésion de tous. Lui-même a cessé de voguer autour du monde avec sa famille le jour où sa femme ou l’un de ses enfants, je ne me souviens pas, a voulu arrêter.

Pas de consensus de la famille. Pas de groupe d'amis, de base à terre en appui en dehors de mes parents qui vont s’improviser « station météo » durant les grandes traversées. Juste des personnes, qui chacune à leur manière, pour leurs raisons propres, essaient de s'accrocher comme elles peuvent au train que j'ai lancé sur les rails à toute vitesse.

Plus que l’inexpérience de l’équipage, la vraie difficulté est donc là : créer une adhésion et une envie commune autour d’une envie très personnelle.

Si nous terminons le voyage à trois, c’est que Sandrine et Neel auront su transformer le projet pour en faire quelque chose à nous et non à moi, que Sandrine aura trouver une autre raison d'être à bord que de me suivre, que Neel se sera senti bien et à sa place au milieu des océans.

Si nous échouons… Que restera-t-il de notre famille, de son unité ? Que subsistera-t-il de nous, en tant qu’individu et personnalité ? Avec quelles plaies Neel, Sandrine et moi ressortirons-nous ? Comment apprendra-t-on à vivre avec ? Je ne sais pas. Je préfère ne pas y penser. Certains pensent qu’envisager l’échec c’est se donner les moyens de le parer. C’est aussi, d’une certaine façon, lui donner de la consistance, l’accepter par anticipation.

Nous réussirons !

 

 



 

 

L’attente du départ

 

 



 

01 - Mai 2017, Réunion : Des amis retrouvés, un sponsor inespéré

À compter de maintenant, le récit reprend les lignes de notre livre de bord.

 

4 mai 2017 – Anne-Sylvie

Je ne pensais pas écrire ce chapitre sur l’attente du départ. Tout ce qui pouvait être fait à distance l’a été, il reste un peu moins de trois mois avant de rejoindre la Bretagne et de reprendre un rôle actif dans la mise en œuvre du projet.

Trois mois d'attente au cours desquels la difficulté est de continuer à vivre sans tout mettre entre parenthèses. Répondre présent et rester investi au travail, pour mon équipe. Rester persuadé qu'il y a de bons moments à passer avant le départ, pour ma famille et mes amis, pour moi tout simplement.

Un mail inattendu d'une amie perdue de vue de longue date, Anne-Sylvie, a changé la donne.

Nous étions chefs scouts ensemble à Paris il y a plus de quinze ans.

Elle m'annonce qu'Adrien a eu un malaise cardiaque il y a un mois. Il est hospitalisé depuis et attend une greffe de cœur.

Adrien... Il était chef avec nous. Un ami, un vrai. Son problème cardiaque m'attriste, mais ne me surprend pas. Il est né avec une malformation et un virus au cœur. Il sait depuis le début qu'un jour ou l'autre il lui faudra une greffe. Il sait que l'espérance de vie, une fois greffé, est de dix ans en moyenne et n'excède pas vingt ans. Malgré cela, il a toujours été l'une des personnes les plus joyeuses et les plus optimistes que je connaisse.

Aujourd'hui il a 37 ans ; deux enfants de 4 ans et 7 mois.

La distance avec la métropole m'a rarement semblé aussi importante. J'imagine à quel point la situation d'Anne-Sylvie doit également être dure à vivre. Rongée par l'inquiétude pour lui, devant assumer seule l'éducation des deux petits avec la fatigue qui va avec. Je pense aussi à ces deux enfants qui devront peut-être grandir sans leur papa s'il n'y a pas un donneur, une personne dont l'existence prendra fin pour permettre à celle d'Adrien de se poursuivre.

Nous avons envoyé il y a deux ou trois semaines un mail à l'ensemble de nos amis pour les informer du voyage et leur proposer de nous rejoindre sur une partie du parcours s'ils en avaient envie.

Adrien aurait pu être de ces passagers d’une ou deux escales. Il navigue à l'occasion. Nous avions loué un Armagnac pour une sortie de trois jours du côté de Brest.

Il est typiquement le genre d'équipier qu'on aime avoir à bord : toujours de bonne humeur, faiseur d'ambiance, participant aux taches collectives, et avec un bon niveau technique maritime.

Il aurait pu, dû, en être, mais il n'en sera pas. Tant que la greffe n'a pas eu lieu, il doit rester à moins de trois heures de Paris en permanence. Une fois la greffe faite, il devra suivre deux ans d'un régime très strict sur le plan alimentaire comme sur celui du suivi médical.

C'est une banalité, une évidence, la vie est courte, nous ne savons pas ce qu'elle nous réserve alors croquons là tant qu'on peut, tant qu'on le peut.

J'avais déjà conscience de la chance de faire ce voyage, de vivre mon rêve. Conscience, aussi, que cette chance je me l'étais créée.

J'en avais déjà conscience, mais... sans doute pas assez. Ce mail d'Anne-Sylvie est venu me rappeler cette chance.

Pourquoi ce mail me pousse-t-il à prendre le clavier pour ce chapitre ? Cela n'a rien d'évident. Peut-être est-ce un moyen de vivre plus intensément cette période d'attente.

 

5 mai 2017 – Le Maire

Rencontre avec le Maire aujourd'hui. J'avais demandé cet entretien, car je tenais à le remercier de m'avoir accordé ma disponibilité.

Rien ne l'y obligeait. Il doit faire face simultanément aux départs de son Directeur Général (retraite), sa Directrice Générale Adjointe au Développement Urbain, sa Directrice de l'Urbanisme et son Directeur de l'Aménagement (moi). Des quatre, je suis la seule personne qu'il pouvait bloquer. Il aurait été parfaitement compréhensible qu'il me demande de différer mon projet pour maintenir de la stabilité au niveau du « pôle aménagement ». Il ne l'a pas fait.

L'entretien fut un peu déconcertant....

Comme beaucoup face au Maire, je n'ai pas l'assurance que je peux avoir en temps normal. Il faut dire qu'il a une présence, un regard perçant, toujours un peu amusé. Il impressionne malgré sa petite taille.

Je lui avais amené une carte du parcours plastifiée au format A2 avec les dates prévisionnelles. Je n'attendais pas qu'il s'extasie dessus, mais je ne pensais pas non plus qu'il la regarderait juste deux secondes avant de la rouler et de la mettre de côté.

Quelques questions comme « Vous avez déjà fait ça ? » ou « Ça coûte combien un tel projet ? ». Une remarque un peu vexante sur le fait que je ne prends aucun risque : « Vous êtes fonctionnaire, vous ne prenez donc pas de risque, vous retrouverez votre emploi au retour ». Ah... Que répondre à tout cela ?

Oui, c'est exact. Je ne serai pas au chômage en rentrant. Sandrine non plus. S'il y a des risques pris, ils sont plutôt physiques. « Des risques physiques ? Mais vous avez déjà dû tout prévoir, il ne doit pas y avoir de problème. » J'aurais bien répondu qu'un coup de vent non annoncé, un conteneur entre deux eaux, la présence improbable, mais possible de pirates ... tout cela ne se prévient pas.

Mais à cet instant nous ne sommes pas dans le même monde, lui doit avoir la tête à la campagne électorale des législatives, moi à mon voyage.

En y repensant, c’est logique. Malgré mes efforts pour rester connecté, je ne suis déjà plus dans le même référentiel que mon entourage. J’ai changé d’orbite, je gravite autour de notre voyage. Les autres poursuivent naturellement leur trajectoire. Pour creuser un peu plus le fossé qui nous sépare à ce moment, lui n’est pas marin. Il ne connaît pas la mer. Je ne peux décemment lui reprocher de cette méconnaissance.

« Que comptez-vous faire à votre retour ? ». Dernière question avant que je ne quitte son bureau. Honnêtement Monsieur le Maire, cette question je ne me la pose pas pour l’instant. Je verrai le moment venu. Lui, a peut-être déjà une idée. Il a toujours un coup d’avance, c’est une de ses forces.

 

9 mai 2017 – Adrien

J'ai appelé Adrien cet après-midi. Malgré le temps passé, le contact fut aussi facile que si nous nous étions vus pour la dernière fois la veille. Sauf que nous avions beaucoup, beaucoup de trous à boucher.

Il espère pouvoir quitter l'hôpital d'ici quinze jours pour rentrer dans un centre de remise en forme avant de retourner chez lui attendre qu'un cœur soit disponible.

Son nom n'est pas sur la liste prioritaire. C'est à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Son état n’est pas jugé critique, mais du coup, le délai d'attente devrait être compris entre six et huit mois. Côté professionnel, il ne pourra sans doute pas reprendre le travail tant que la greffe n'aura pas eu lieu, mais son employeur, le Secours Catholique, maintient son poste et ses assurances lui permettront de conserver 80% de son salaire. Cela peut paraître secondaire, mais ça ne l'est pas tant que ça. Savoir que malgré l'épreuve il peut continuer à subvenir aux besoins de sa famille doit lui libérer l'esprit.

Le temps commence à lui sembler long, signe qu'il va mieux après un mois très difficile, mais la situation lui permet de reprendre contact avec amis et famille, de voir sur qui il peut compter. Il avait la visite de Pierre hier, un autre ancien chef scout. Dix ans qu'il ne l'avait pas vu. Mais le Pierrot, quand il a appris la situation il a rappliqué dès qu’il a pu, comme si les dix ans s'étaient envolés en fumée. Il faut dire qu'on formait un sacré groupe à l'époque.

Adrien ne pourra pas venir à bord pour une étape. Même si la greffe a lieu avant le départ, en août, il ne sera pas en état de nous rejoindre sur une escale, ni d’être à l'arrivée dans plus d'un an entre Maurice et la Réunion. En fait, en faisant attention, il ne reprendra une vie normale que deux ans environ après la greffe.

Nous n'avons pas topé, mais c'est tout comme. Dans deux ans et quelques mois, nous louerons donc un voilier au Croisic pour remonter un peu le temps.

 

16 mai 2017 – Le fantasme de la navigation astronomique

J'ai fini par franchir le pas. J'ai mis le temps, mais j'ai cédé. Je n'arrive pas à me faire à l'idée d'être totalement dépendant de l'électronique.

Sans doute peut-on voir là l'empreinte indélébile d'une traversée de la chaussée de Sein de nuit alors que le GPS et toute l'électronique de bord avaient lâché. L'empreinte aussi de la remontée jusqu'à Camaret qui a suivi, une remontée dans un brouillard à couper au couteau, visibilité inférieure à deux mètres. Le souvenir du soulagement de savoir naviguer à l'estime, de la fierté de voir apparaître juste deux mètres à droite de l'étrave une bouée dont je venais d'annoncer à mon camarade et équipier Ludovic qu'elle devait se trouver là.

Oui... mais l'estime au large sur des distances et des durées aussi longues que celles qui nous attendent, cela suppose de pouvoir recaler sa position de temps à autre. Et sans électronique, il n'y a qu'une solution... Le sextant.

Pour un amateur de voile et un amoureux de la mer, un sextant est un objet à part. Il possède un esthétisme certain et met tout de suite l'imaginaire sur la route du voyage, de l'aventure, du rêve.

Trouvez-moi un marin qu'un GPS fait vibrer ? Vous n’y arriverez pas. Remplacer le GPS par sextant…

Le GPS reste un outil, sans âme ni personnalité. Je ne vais pas nier son efficacité, mais voilà, il reste un simple objet fonctionnel.

Le sextant possède l'esthétisme, la difficulté d'approche, la part de mystère qui le classe parmi ces objets qui ont dépassé leur condition de simple ustensile.

J'ai fini par franchir le pas.

Un sextant d'occasion acheté sur eBay. Les bons sextants neufs sont hors de portée pour moi. Un Tamaya. J'ai pris le temps qu'il fallait pour me documenter, être sûr de ne pas me tromper. De la bonne utilisation du sextant et de sa fiabilité peuvent dépendre ma vie et celle de mon équipage. Un Tamaya... Je ne savais pas que les Japonais faisaient de bons sextants. C'est pourtant logique qu'en tant qu'habitants d'un archipel ils soient de bons navigateurs. Pourquoi ne sauraient-ils pas faire de bons sextants dans ce cas ?

En attendant sa réception j'ai commencé et bien entamé la lecture du « Voiles et Voiliers » sur la navigation astronomique, téléchargé les éphémérides nautiques34 et récupéré sur le site de la NIMA35 les tables HO 24936 indispensables pour faire une droite de hauteur. Au passage je prends aussi les livres des feux des zones que je traverserai durant le périple.

Une fois encore, je bénis les Américains de mettre gratuitement ces documents en ligne. Il s'agit de documents utiles, si ce n'est nécessaire, à la sécurité des navigateurs. Comment le berceau du libéralisme peut-il offrir une telle prestation gratuitement alors que la France, chantre du service public fait payer les mêmes prestations à un tarif prohibitif ?

À la lecture de la théorie, l'utilisation du sextant n'a pas l'air d'une difficulté folle. Beaucoup moins complexe que ce que je craignais. Le « Voiles et Voiliers » est bien conçu il est vrai. En résumé, à quelques heures d’intervalle, on mesure avec le sextant l’angle que le soleil fait avec l’horizon, on récupère un certain nombre de données sur les tables et éphémérides, on reporte le tout dans une grille de calcul préétablie et on enchaine ensuite les calculs, guidé par la grille, avant de reporter les 3 résultats obtenus, point arbitraire, azimut et intercept sur la carte.

Je reste cependant méfiant. Cela semble beaucoup plus abordable que je ne le craignais, mais je n'en suis qu'au stade de la notice. Nous verrons bien lorsque le sextant d'entrainement arrivera si je fanfaronne toujours autant.

 

17 mai 2017 - Des nouvelles d’Adrien

Les médecins d’Adrien le jugent suffisamment rétabli pour quitter l’hôpital et intégrer le centre de rééducation. Il pourra davantage voir ses enfants et, surtout, un retour chez lui semble enfin envisageable dans l’attente d’un donneur. Je lui ai fait suivre le lien pour accéder aux reportages « d’EcoSailingProject ». Il devrait avoir le wifi là-bas et je suis sûr c’est le genre de vidéo qui l’intéressera.

« EcoSailingProject » … Une belle aventure. Quatre jeunes types, tout juste sortis des études, qui se sont mis en tête de faire un tour du monde sans aucune émission de carbone. Bien meilleurs commerciaux et communicants que moi, ils ont trouvé plusieurs partenaires qui leur ont fourni le moteur électrique du voilier, l’hydrogénérateur … Ils ont acheté un vieux 40 pieds qu’ils ont entièrement retapé.

Deux ans de voyages, un parcours assez similaire au nôtre. Peut-être m’a-t-il en partie inspiré. À chaque étape ils ont tenté de mener une action sur le développement durable et mis en ligne sur leur blog un petit film de six à sept minutes. Très chouette. Vraiment.

 

24 mai 2017 - L’Ile de la Réunion Tourisme

Exercice quotidien d’un monde numérique et connecté, la purge de la boite mail pour évacuer les spams et publicités en tous genres a failli nous jouer un vilain tour ce matin.

L’un des objets de mail était : « Tr : Demande de partenariat de M Rossignol ». Typiquement le genre de mail qui prend la direction de la corbeille sans que je daigne l’ouvrir. Celui-ci faisait donc partie de la sélection des indésirables que j’allais évacuer lorsque, je ne sais pourquoi, je me suis dit que j’allais un peu vite. Désélection, purge des autres mails et ouverture du message pour vérifier cette intuition.

Il s’agit d’une proposition de rendez-vous le 8 juin avec le Directeur Marketing et Communication de l’IRT (Ile de la Réunion Tourisme37).

Comment ont-ils eu vent du projet ? L’IRT ne fait pas partie des organismes que j’ai contactés pour proposer un partenariat.

Le mail me donne l’explication. Le TCO (Territoire de la Côte Ouest) qui gère les ports de plaisance de l’ouest de la Réunion leur a fait suivre le dossier qu’ils avaient reçu.

Contrairement aux idées reçues, les miennes par exemple, l’IRT n’est pas une maison mère des différents offices de tourisme de l’île et ne s’occupe pas du tout de la gestion touristique en local. Sa raison d’être est de faire connaître l’île à l’international.

Je ne sais pas encore quoi attendre de ce rendez-vous que je me suis empressé d’accepter. Les idées commencent à germer : coque repeinte aux couleurs de la Réunion, distribution de tracts dans les ports, projections de films, contacts locaux à prendre …

63 étapes, 27 pays traversés… Oui… Au vu du nouvel éclairage sur les activités de l’IRT, le périple du Rainbow peut les intéresser. Nous verrons bien le 8 juin ce qu’ils souhaitent, ce que cela implique sur le déroulé du voyage et l’intérêt que nous pouvons en retirer. Une peinture de coque, une voile neuve, le paiement de place de port sont des contreparties alléchantes, mais la vie à terre ne doit pas devenir une corvée pour remplir les obligations contractées. Tout est question d’équilibre. Nous verrons…

 

26 mai 2017 - Le catalogue Uship, tentation sans fin

Il ne faut plus que j’ouvre ce catalogue Uship. Le budget ne va pas tenir si nous continuons à ce rythme. Hier soir, encore, une nouvelle commande : le « guide Imray des Caraïbes, de Grenade aux Iles Vierges ». En elle-même, la dépense est utile. Disposer de toutes les informations sur les approches de ports et de côtes d’une zone dans laquelle on va passer un mois plein et effectuer douze escales n’a rien de déraisonnable et semble même pertinent.

Le problème est que cette réflexion peut s’appliquer à de nombreux autres endroits et qu’un guide coûte soixante-dix euros.

Nous avons bien cherché sur internet des versions gratuites de guides à télécharger, mais l’on ne peut pas dire que cela court les rues. Au final nous n’avons récupéré que celui des côtes espagnoles et portugaises.

Ce n’est qu’un exemple parmi tant d’autres. La semaine passée c’était une paire de bottes neuves. Mes « Aigles » ont vingt ans, elles commencent à marquer le coup. Par ailleurs, en cas de gros temps, si je dois me changer, les bottes étaient la seule partie de mon équipement qui n’était pas doublée. Ceux de Neel et Sandrine étaient à constituer intégralement.

Le week-end précédent, le nettoyage des fonds de la vedette SNSM m’avait convaincu qu’une pompe manuelle à vidange, si elle n’était pas indispensable, pouvait avoir une utilité réelle. En relevant les références dans le catalogue, je suis tombé sur une lampe flash qui s’allume automatiquement en cas de chute à l’eau. Elle a aussitôt rejoint la liste des emplettes en attendant d’être fixée de manière permanente au gilet de sauvetage de Neel.

Nous nous préparons à vivre une aventure fantastique, mais qui peut tourner au drame pour de multiples raisons. La mer reste un milieu hostile. Disposer des bonnes informations au bon endroit, posséder le bon matériel, disposer d’un voilier bien entretenu peut devenir une raison de survie.

Or… ce catalogue Uship… fourmille de bonnes idées, d’équipements utiles … Autant d’objets qui n’attireraient pas mon attention (à tort ?) si j’étais toujours dans la logique d’une croisière de courte durée ou de sorties à la journée. Autant de tentations qu’il faut contenir sous peine de réduire à néant notre marge de sécurité en cas de gros coup dur.

Parallèlement à cette source de tentation éternelle, il me faut un devis pour remplacer la manette et les câbles de la commande moteur. 250 € plus la main d’œuvre. Une fois de plus… j’attends MGD38. Quinze jours qu’ils doivent faire ce devis. Un mois que j’attends la facture de 3.000 € pour les travaux qu’ils ont déjà réalisés. Une fois de plus, à 10.000 km, l’impression d’être leur « otage ».

Et les livres… Les livres… Je n’en ai encore acheté aucun alors que je compte bien partir avec une bibliothèque bien remplie. Des classiques comme « Les travailleurs de la mer » d’Hugo, d’autres, beaucoup plus récents comme « Le tour du monde du roi Zibeline » de Rufin dont parlait la Librairie Francophone de France Inter il y a quelque temps.

Et pendant que le portefeuille s’amincit, le poids du Rainbow lui… augmente et commence à m’inquiéter.

 

31 mai 2017 - Atmosphère de départ avant l’heure

La date du départ est encore loin. Un mois et demi avant mon départ de la mairie, deux mois avant notre décollage. La date du départ est encore loin, mais sa présence se fait de plus en plus présente.

C’est impressionnant. Impressionnant le nombre de personnes que je peux croiser qui m’interpellent pour me dire « C’est génial ce que tu vas faire, tu as vraiment de la chance » ou « Tu n’es pas encore parti ? C’est pour quand ? ». L’étonnant dans l’histoire est que ces personnes, pour 99% d’entre elles, je ne leur ai jamais parlé de notre projet. Comment sont-elles au courant ? Je ne sais pas. L’efficacité une fois de plus démontrée de la « radio-couloir » me laisse pantois.

Quant à la remarque « Tu as de la chance », elle commence à m’agacer, car si elle est parfois sincère, elle est souvent teintée d’une pointe d’envie et d’apitoiement sur soi : « Tu as de la chance, tu es un privilégié, ce n’est pas à moi que ça pourrait arriver. ».

Oui j’ai de la chance. Mais cette chance je me la suis créée, je me suis donné les moyens de l’avoir et pour l’essentiel, tous ceux qui me font cette remarque auraient également la possibilité d’en faire autant.

Une autre remarque, plus rare, qui fleure bon le reproche voilé : « Tu t’en moques maintenant, ce n’est plus ton problème ». Non, je ne m’en moque pas. Je serai de retour dans un an et, même si ce n’était pas le cas, je me suis attaché à mon équipe, à mes collègues, certains devenus amis, à l’institution « Mairie de Saint-Denis » et je ne peux que leur souhaiter le meilleur. Donc, non… je ne m’en moque pas. Mais… oui, inévitablement, bien que toujours pleinement concerné, je peux me sentir ponctuellement moins impliqué. Et alors ?

Ce matin, cette atmosphère de départ s’est élargie pour la première fois à mon cercle privé. Depuis quelques années, il est de coutume que je dépose mon ami Laurent à l’aéroport lorsqu’il part en métropole et que je le récupère à son retour.

Il a décollé ce jour et ne rentrera qu’en septembre. Le métier d’enseignant-chercheur offre quelques avantages en matière de flexibilité et d’organisation du travail.

À son retour… il lui faudra un autre taxi pour rentrer chez lui.

Ce n’étaient pas des adieux, pas le premier vrai « au revoir ». Laurent sera à Douarnenez le 12 août pour le départ. Il sera à bord entre Lisbonne et Tanger. Ce n’était pas des adieux, mais lorsqu’on s’est fait la réflexion dans la voiture, c’était un premier marqueur. Un premier marqueur tangible que la vie va changer et que ce changement est imminent.

 

 



 

02 - Juin 2017, Réunion : Force de caractère, l’avertissement sans frais

7 juin 2017 - Pensons déjà à l’après

La dernière livraison est arrivée à Quimper : le « guide nautique de l’Océan Indien ». Il n’y en aura plus d’autres. Les derniers achats avant le départ se feront sur place : pharmacie et alimentation bien sûr, mais également quelques pièces pour le bateau qui nécessitent que je prenne des mesures comme les coulisseaux39 de grand-voile ou les bougies du moteur hors-bord.

À la Réunion, les choses se précisent également. J’ai effectué un galop d’essai pour vendre la voiture. J’ai dû retirer l’annonce du Bon Coin le lendemain matin pour ne plus être ennuyé par les appels. La 206 doit encore servir jusqu’à début juillet. Or, tous les acquéreurs potentiels qui m’ont contacté la voulaient de suite.

Me voilà cependant rassuré. Au prix que j’en attends, elle se vendra rapidement lorsque je remettrai l’annonce en ligne.

En troisième cycle de contrôle de gestion, un intervenant m’avait marqué, M Machuret. C’était il y a vingt ans maintenant. Un bon mètre quatre-vingt-dix, pas loin du quintal, rasé de près, cheveux bouclés coupés court, de petits yeux enfoncés dans les orbites, les muscles du visage crispés en mode « je fais la gueule », costar bleu, chemise blanche. Le bonhomme m’avait été particulièrement antipathique et le sentiment était réciproque. Malgré cela, je me souviens d’un message qu’il nous avait passé, un message auquel j’avais adhéré de suite malgré mon hostilité pour son porteur : « Il faut toujours avoir un projet derrière le projet dans lequel vous vous lancez ». Sans cela, lorsque votre but est atteint, ou que vous avez échoué, vous n’avez plus rien devant vous, plus d'objectif.

Cette absence d’objectif peut générer un véritable spleen, voire un sentiment de mal être. Et plus le projet qui se termine est important, plus le vide qu’il laisse derrière lui est conséquent. J’avais adhéré sans hésiter il y a vingt ans et cette adhésion ne s’est jamais démentie par la suite. Les coups blues ressentis après chacun de mes Grands Raids40 ou le sentiment de ne plus avoir de quoi occuper mes neurones après les concours et examens que j’ai pu passer, ont, entre autres choses, conforté cette conviction.

Je ne veux pas m’interroger sur ce que sera mon avenir professionnel à mon retour, mais il est évident que si je ne suis pas prêt à réembrayer sur une autre aventure, même si elle doit être beaucoup moins ambitieuse, dans un quatorze mois, mon retour à une vie « ordinaire » s’annonce des plus difficiles à vivre.

Quelques idées commencent à germer. La Sydney-Hobart, le Fastnet …

C’est encore un peu flou. Mais j’ai récupéré les règlements de ces différentes courses, quelques témoignages aussi… On verra. L’idée d’une grande course au large comme équipier me séduit beaucoup. En attendant de repartir un jour pour un autre voyage qui nous amènera dans le Grand Nord… tant qu’il y reste des ours polaires.

 

25 juin 2017 - TdM et Arc-en-Ciel

TdM comme « Tour du Monde ». TdM comme « Trail de Minuit » … 56 km, 3500 m de dénivelé positif…

Arc en Ciel comme « Rainbow », mon voilier. Arc en Ciel comme « Arc en Ciel » tout simplement… 63 km, 3500 m de dénivelé positif…

Je ne sais pas trop ce qui m’était passé par la tête au moment de ces inscriptions… Peut-être l’illusion d’obtenir les courses qualificatives et d’entrevoir un dernier Grand Raid à mon retour en 2018 pour faire basculer la balance du bon côté. 5 réussites pour 4 échecs au lieu du 4-4 actuel.

Je ne m’étais pas rendu compte de l’ironie en remplissant ces formulaires d’inscription il y a quelques mois. Deux courses, deux noms. Deux noms qui font écho à mon projet. Une ironie qui ne m’est apparue que quelques jours avant le fiasco que fut le Trail de Minuit.

Au-delà d’une certaine distance et d’un certain dénivelé, le trail, cela ne se prend pas à la légère. Celui ou celle qui l’oublie le paie cash. C’est ce qui m’est arrivé le 4 juin dernier.

Écœuré d’une overdose de plus de dix ans de montagne, je n’avais pas pris le départ d’une course depuis plus d’un an et, sur cette période, mes sorties le week-end s’étaient comptées sur les doigts d’une main.

Malgré mon expérience j’ai pêché sur toute la ligne. Un sac mal fait. Des denrées inaccessibles sans que je m’arrête (il n’y a pas grand-chose de pire pour casser le moral et taper sur les nerfs d’un trailer). Des denrées qui ne me faisaient pas envie. Un état de fatigue au départ inapproprié pour une telle course. Une préparation indigne, plus qu’insuffisante.

Mais tout cela… tout cela, j’aurais pu le surmonter. Je l’ai déjà fait. J’en ai terminé des courses improbables, estomac verrouillé dès le vingtième kilomètre, à rendre tout ce que j’essayais d’avaler, tendinites aux deux pieds et deux genoux, en hypothermie sérieuse… j’en passe et des meilleures.

Oui… mais ces courses, je les ai terminées parce que j’avais alors cette capacité à me mettre minable, à accepter d’avoir mal, de me faire mal. Cette capacité indispensable à toute performance sportive pour ceux qui, comme moi, sont dénués de talent. C’est cette capacité qui m’a le plus fait défaut le 4 juin… lorsque j’ai fait demi-tour après tout juste 10 km, 1000 mètres de dénivelé positif, 2 heures de course. Jamais encore je n’avais abandonné sur une course de moins de 100 km, jamais encore je n’avais abandonné sans raison médicale.

Ce 4 juin, j’ai manqué de force de caractère. C’est ce constat qui me fut le plus insupportable. C’est ce constat qui m’a alarmé à deux mois de lever l’ancre.

Faire demi-tour sur un trail. Au-delà de l’amour propre blessé, c’est finalement assez simple. On retourne sur ces pas, on retrouve sa voiture et on rentre chez soi. Qu’en est-il au milieu de l’Atlantique ou du Pacifique ?

Bien sûr… ce n’est pas pareil. Le fait de ne pas avoir d’échappatoire doit forcer au combat, forcer à faire face à l’adversité. Intellectuellement… je le comprenais… mais ça ne suffisait pas. J’avais besoin de me prouver que j’étais encore capable de me mettre minable, d’aller au-delà de moi. La dernière fois, que ce soit physiquement ou intellectuellement, remontait à trop longtemps pour j’ai encore des certitudes. Or, j’ai besoin de ces certitudes pour lever l'ancre sereinement.

Alors… alors j’ai pris le départ de l’Arc en Ciel le 24 juin à 4h00. J’ai pris le départ après une semaine sous antibiotique, deux nuits de gastro-entérite pour Neel, une sortie montagne et un footing en côte en guise de seuls entrainements depuis le TdM.

J’ai pris le départ.

Je voulais des certitudes et je les ai obtenues. Car cette fois j’ai franchi la ligne d’arrivée. Je l’ai franchie malgré une succession de péripéties à la « Gaston Lagaffe » dont j’ai malheureusement le secret : jambes séchées au vingtième kilomètre faute d’entrainement, vingt minutes en hypothermie à grelotter sous quatre couvertures au ravitaillement du Grand Bénare avant d’être mis dehors pour fermeture du poste d’assistance, chaussure gauche déchirée et transformée en Tongue à 28 km de l’arrivée, trente minutes et deux kilomètres de surplus après qu’un organisateur m’ait envoyé par erreur sur le balisage d’une ancienne course qui aurait dû être enlevé depuis longtemps et bien entendu… estomac bloqué à la mi-course.

J’ai franchi la ligne parce que j’avais le couteau entre les dents, parce que dans ma tête, terminer était plus important que tout le reste.

Je ne dois pas oublier cette leçon. Surtout pas.

Ces 63 kilomètres m’ont aussi rappelé certaines réalités. Je me targue d’avoir une âme de solitaire, de ne pas avoir besoin des autres. C’est exact… dans une certaine mesure.

Il n’empêche que durant ces 63 kilomètres, j’ai ressenti le besoin de lancer quelques vannes ou remarques voulues amusantes pour nouer un contact, même furtif, avec un compagnon de passage. J’ai également apprécié de prendre le pas d’un coureur ou d’une coureuse allant à peu près à mon rythme. Je me suis surpris à observer un tel ou une telle.

Je me suis finalement surpris à m’appuyer sur les autres, même indirectement, dans certains moments compliqués.

Oui… mais… les autres… Il n’y aura pas « d’autres » en mer. Pas tout le temps en tous cas. Avec Sandrine nous serons seuls à enchainer les quarts, l’un à la barre, l’autre à se reposer ou à s’occuper de Neel. Comment vais-je réagir dans les moments compliqués ? Que vais-je apprendre de moi ? De nous ?

Ces deux courses, ces deux piqures de rappels, me serviront. J’en suis certain.

 

 



 

03 - Juillet 2017, Réunion : Voiles, voiture et aux-revoirs

1er juillet 2017 - Des voiles neuves pour Rainbow ?

Le travail sur la plaquette du projet et la soixantaine de courriers pour chercher d’éventuelles aides matérielles ou financières n’ont finalement peut-être pas été complètement vains.

Lorsque l’IRT m’a contacté il y a 15 jours je m’étais donc empressé d’accepter le rendez-vous. Trois partenariats possibles à mes yeux. Le premier, le plus évident : un jeu de voiles neuves aux couleurs de la Réunion, véritable panneau publicitaire ambulant, traversant le globe et diffusant son message sur 40.000 km. Dans le même esprit, une coque repeinte m’intéresserait, mais la visibilité pour l’IRT serait moindre. Une dernière possibilité serait le paiement des places de port en contrepartie de la diffusion de tracts et de la promotion de la Réunion lors des escales ; chose difficilement envisageable si l’on est au mouillage.

Le contact humain avec le directeur marketing de l’IRT est passé tout de suite avec, je le pense, une sympathie réciproque. Le projet lui plait, mais son budget n’est pas illimité. Ce sera donc le jeu de voiles avec une enveloppe de 5.000 €. Une GV41 et une voile d’avant. Mon génois42 est presque neuf, sa surface me fait craindre un coût trop important, le recouvrement partiel de la GV par le génois compliquerait la tâche de l’atelier graphique en charge du dessin des voiles… je suis donc parti sur un Inter43. Plus petit, moins cher, sans recouvrement de la GV.

Je n’ai jamais acheté de voile neuve jusqu’à présent. La première étape est donc de me renseigner. Coupe horizontale ou coupe triradiale ? Je ne connaissais pas la différence auparavant. La première est 600 € moins cher, mais se déforme beaucoup plus vite. Or, elle va servir tous les jours pendant plus d’un an… Si ça passe dans le budget, ce sera en triradiale.

La seconde question est celle du matériau. Le dacron de base ou des matériaux synthétiques comme le kevlar, beaucoup plus performants ? Là, la réponse est vite trouvée. D’une part l’enveloppe ne permettra pas de partir sur du synthétique, d’autre part, la performance de ces voiles synthétiques se fait au détriment de leur résistance. Vu ce qui nous attend, la robustesse prime.

J’ai contacté une dizaine de voileries cette semaine. Six devis en retour pour l’instant. Six devis pour les voiles sans l’impression du message publicitaire. Wouaaa !!! Je ne m’attendais pas à ça.

Une fois les coûts d’impression intégrés, je ne vois pas comment je vais tenir dans l’enveloppe.

J’ai également reçu le premier jet de l’atelier graphique de l’IRT. Wouaaa !!! À nouveau. Six propositions. J’aime beaucoup la première… avec la GV orange… Je m’empresse de transmettre à mes voileries. 3e Wouaaa !!! Le leur cette fois.

Pour certains, la GV orange est un non-sens, car elle va nécessiter une quantité démesurée de peinture et alourdir considérablement soin poids et son coût. Pour d’autres, c’est la complexité des dessins qui composent la carte de la Réunion sur l’Inter qu’ils ne savent pas traiter.

Je touche là les limites de l’échange par mail et je prends donc ce téléphone que j’exècre. Je ne l’ai pas regretté. Trois conversations très instructives avec des gens passionnés par leur métier. L’échange avec la voilerie Le Bihan m’a particulièrement plu. Ils disposent de trois centres dont un qui traite exclusivement les voiles de voyage. Ils intègrent tout un tas de petites astuces destinées à prolonger la durée de vie de la voile et faciliter son utilisation.

L’orange ? Pour ne pas peindre, ils ont bien un tissu de cette couleur, mais son grammage (400g par m2 au lieu des 300 traditionnels) leur semble inadapté. La GV fait vingt-cinq mètres carrés. Deux kilos et demi de plus. Ce n’est pas son poids à déplacer le problème. Le Rainbow fait plus de quatre tonnes. C’est davantage la force de vent nécessaire pour la « gonfler ». Par petit temps cela peut s’avérer très pénalisant.

Ils attendent un devis de leur imprimeur « Écriture », qui traite les voiles de la « Course du Figaro » ou du « Tour de France ».

À ce jour, je ne sais pas s’il sera possible de produire les voiles ni si l’IRT pourra continuer au vu des prix qui s’annoncent. Une solution serait de compléter le budget de l’IRT… Ça ne me semble pas raisonnable. Cette possibilité d’avoir des voiles neuves est tombée du ciel comme une véritable aubaine, mais j’avais prévu de partir avec mes voiles actuelles. Malgré leur âge, elles sont en bon état. Le solent44 que j’ai acheté il y a un an pour avoir une voile de brise est d’ailleurs également une voile d’occasion.

J’ai réfléchi à des plans B pour tenir le budget. La GV est la plus importante. L’abandon de la voile d’avant serait une possibilité. La voilerie Le Bihan accepterait de faire faire son impression sur mon génois ou sur mon Solent actuel, ce qui permettrait de conserver l’unité graphique du designer de l’IRT. Une autre piste serait naturellement que l’IRT abandonne l’orange et simplifie son dessin. La dernière est d’ordre comptable. Elle m’a été soumise pas la voilerie Incidence. Si les voiles sont commandées par l’IRT directement, avec son n° de SIRET réunionnais, la TVA appliquée sera de 8,5% et non de 20%. 575 € de gagner, ce n’est pas rien.

J’attends les nouveaux devis. J’ai également communiqué à l’IRT les premiers retours des voileries pour qu’ils les intègrent dans la poursuite de leur travail. Je verrai…

 

9 juillet 2017 - Adieu 206

Je n’ai plus de voiture. Nouveau marqueur d’un départ qui approche à grands pas.




	1
	Zoreille : surnom attribué aux européens blancs


	2
	Alizés : Vent régulier des régions intertropicales, soufflant d'est en ouest de façon régulière. Dans l'hémisphère nord, il souffle du nord-est vers le sud-ouest, dans l'hémisphère sud du sud-est vers le nord-ouest.


	3
	Unité de mesure nautique pour la vitesse. 1 nœud = 1,852 km/h


	4
	1 mille nautique = 1,852 km (1 nœud = 1 mille / h)


	5
	Unité de mesure utilisée pour la taille des bateaux. 1 pied = 0,304 mètre)


	6
	L'osmose est un phénomène physico-chimique dû au vieillissement du polyester qui constitue la coque de nombreux bateaux dits « plastiques » au bout de 10 à 15 ans. Il se traduit à longue par une perte de perméabilité de la coque.


	7
	 Le gréement d'un navire à voile est l'ensemble des pièces fixes et mobiles d'un navire permettant la propulsion et manœuvre d'un bateau par la force du vent.


	8
	Capitaine 200 : titre de la marine marchande permettant d’exercer les fonctions de capitaine sur des bateaux de moins de 200 tonneaux ou 24 mètres de long.


	9
	SNSM : Société Nationale de Sauvetage en Mer


	10
	Chaine d’accastillage (vente de matériel nautique).


	11
	Autre accastilleur.


	12
	AIS : Automatic Identification System. Système permettant d’avoir la position des navires équipés d’un AIS et de leur donner la sienne.


	13
	Inmarsat C : Système satellite permettant de communiquer avec la terre ou entre navire.


	14
	Système permettant de produire de l’électricité grâce à une hélice plongée dans l’eau et entrainée par la vitesse du bateau.


	15
	Système permettant de transformer l’eau de mer en eau douce.


	16
	Taud apportant de l’ombre sur le cockpit et pouvant être maintenu déployer en navigation.


	17
	Pilote automatique : équipement de permettant de conserver un cap programmé sans intervention humaine.


	18
	Sondeur : Équipement permettant de connaître la hauteur d’eau sous la coque.


	19
	Loch : Équipement permettant de connaître la vitesse de déplacement sur l’eau.


	20
	Cockpit : espace extérieur à une cabine d'où l'on gouverne un voilier.


	21
	Service Hydrographique et Océanographique de la Marine éditant l’essentiel des cartes marines françaises.


	22
	iSailor : Application de navigation maritime.


	23
	Logiciel de navigation freeware


	24
	Point de passage.


	25
	Taquets permettant de bloquer les drisses lorsque les voiles sont hissées et ainsi éviter que ces dernières ne redescendent.


	26
	VHF : Radio permettant de communiquer avec la terre ou entre de navire dans un rayon de 20 milles nautiques en moyenne.


	27
	Équipement permettant de recevoir les bulletins météorologiques jusqu’à 400 milles des côtes. Nous ne sommes jamais parvenus à faire fonctionner la nôtre.


	28
	Instrument permettant de se positionner en relevant des angles avec différents points connus à terre.


	29
	Cordage servant à amarrer le bateau.


	30
	Cordage servant à hisser (faire monter) les voiles.


	31
	Cordage servant à border (tendre) les voiles.


	32
	Barre du gouvernail : équivalent du volant d’une voiture pour un bateau.


	33
	Percuter un radeau de survie ou un gilet : action de tirer sur la ficelle déclenchant le gonflage automatique du radeau ou du gilet.


	34
	Tables donnant, pour chaque jour, les déclinaisons et angles horaires du Soleil, de la Lune, de Vénus, Mars, Jupiter et Saturne (heure par heure, au dixième de minute près).


	35
	National Agency and Mapping Agency


	36
	Tables donnant la position du soleil en fonction du jour, de l’heure et de la latitude.


	37
	L’IRT est en charge de la promotion de la Réunion dans le monde.


	38
	MGD pour Marine Gros Doigts, surnom donné au chantier par la suite au vu de la qualité de ses prestations. À la Réunion, on dit d’un travail qu’il est gros doigts lorsqu’il mal fait, avec une finition laissant à désirer.


	39
	Petite pièce en plastique fixée à la voile et qui coulisse dans un rail le long du mât lorsqu’on hisse la voile.


	40
	Trail traversant la Réunion en diagonale, soit un parcours de 160 km pour 9.500 m de dénivelé positif.


	41
	GV : Grand-Voile. Il s’agit de la voile principale du bateau, mais pas forcément de la plus grande. Dans le cas du Rainbow, la GV fait 25 m2 tandis le génois en fait 45 lorsqu’il est complètement déroulé.


	42
	Génois : plus grande des voiles d’avant (focs) disponible sur un voilier.


	43
	Inter ou Intermédiaire : autre voile d’avant, un peu plus petite que le génois (38m2 sur le Rainbow).


	44
	Solent : Autre voile d’avant, souvent moitié moins grande que le génois, que l’on met lorsque les conditions de vent se durcissent.
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